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Stella
– Stella !
Mon rythme cardiaque s’accélère. Rien ne déclenche chez moi une envie de fuir comme le son de la voix de Meredith. Je cache pourtant mon inquiétude derrière un masque neutre.
– Oui ?
– J’espère que tu pourras rapporter tous les objets au bureau. J’ai une réservation pour le dîner que je ne peux absolument pas manquer.
Elle enfile son manteau et jette son sac à main sur son épaule.
– Bien…
Elle franchit la porte et disparaît.
– … sûr que je peux, je termine.
Le photographe interrompt ce qu’il est en train de faire et fronce les sourcils à mon intention. Je lui réponds par un haussement d’épaules las. Je ne suis pas la première assistante de presse à souffrir aux mains d’un patron tyrannique, et je ne serai pas la dernière.
Il fut un temps où travailler pour un magazine de mode aurait été un rêve. Aujourd’hui, après quatre années passées à DC Style, la réalité de mon travail a terni l’éclat que le poste revêtait autrefois à mes yeux.
Le temps de remballer le matériel de la séance photo, d’aller tout déposer au bureau et de prendre à pied le chemin de chez moi, j’ai le front en sueur et les muscles en passe de se transformer en gelée.
Le soleil s’est couché il y a une demi-heure, et les lampadaires jettent une lueur orangée et brumeuse sur les trottoirs enneigés.
La ville est en alerte blizzard, mais le mauvais temps n’est annoncé que pour plus tard dans la soirée. Et puis, il est plus rapide pour moi de rentrer à pied que de prendre le métro, qui tombe en panne dès qu’il y a un centimètre de neige.
On pourrait penser la ville mieux préparée, vu qu’il neige chaque année, mais non. Pas Washington.
Je ne devrais pas regarder mon téléphone en marchant, surtout vu le temps qu’il fait, mais je ne peux pas m’en empêcher.
J’affiche le mail que j’ai reçu cet après-midi et je le regarde fixement, dans l’espoir que les mots vont se réorganiser en un message moins terrifiant. Raté.
« À compter du 1er avril, le coût d’une chambre privée à Greenfield Senior Living passera à 6500 dollars par mois. Nous vous prions par avance de nous excuser pour tous les désagréments que cela pourrait entraîner, mais nous tenons à vous assurer que ces changements se traduiront par une qualité de soins encore plus élevée pour nos résidents… »
Le smoothie vert que j’ai avalé au déjeuner clapote dans mon estomac.
Des « désagréments », disent-ils. Comme s’il ne s’agissait pas d’une augmentation de plus de vingt pour cent, dans un établissement censé aider des personnes à conserver une vie autonome. Comme si ce n’étaient pas des êtres humains, vivants et vulnérables, qui allaient souffrir de la cupidité de la nouvelle direction.
Inspire, un, deux, trois. Expire, un, deux, trois.
Je tente d’évacuer mon anxiété grandissante à l’aide de profondes respirations.
Maura m’a pratiquement élevée. Elle est la seule à avoir toujours été là pour moi, même si elle ne sait plus qui je suis maintenant. Je ne peux pas la transférer dans un autre centre. Greenfield est le meilleur de la région, et c’est devenu sa maison.
Personne, parmi mes amis et ma famille, ne sait que c’est moi qui paie pour ses soins. Je ne veux pas qu’ils posent les questions inévitables que ça va soulever.
Je dois simplement trouver un moyen de couvrir le surcoût. Je pourrais peut-être accepter plus de partenariats ou négocier des tarifs plus élevés pour mon blog et Instagram. J’ai un dîner à venir avec Delamonte à New York, qui, selon mon manager, serait en fait une audition pour un poste d’ambassadrice de leur marque. Si je…
– Mademoiselle Alonso.
La voix profonde et riche effleure ma peau comme du velours et m’arrête dans mon élan. Un frisson court dans son sillage, né à parts égales du plaisir et de l’inquiétude que cette voix suscite en moi.
Je la reconnais.
Je ne l’ai entendue que trois fois dans ma vie, mais c’est suffisant.
Comme l’homme qui la possède, elle est inoubliable.
L’inquiétude palpite dans ma poitrine avant que je la fasse taire. Je tourne la tête pour parcourir du regard les puissants pneus neige, les lignes aussi élégantes que caractéristiques de la McLaren noire arrêtée à côté de moi, avant d’atteindre la vitre du côté passager, baissée, et le propriétaire de la voix.
Mon cœur ralentit imperceptiblement.
Des cheveux bruns. Des yeux couleur whisky. Un visage si délicieusement ciselé qu’il aurait pu être sculpté par Michel-Ange en personne.
Christian Harper.
P.-D.G. d’une société de sécurité d’élite, propriétaire du Mirage, l’immeuble où j’habite, et très probablement l’homme le plus beau et le plus dangereux que j’aie jamais rencontré.
Je n’ai rien d’autre que mon instinct pour confirmer l’aspect « dangereux » de mon diagnostic, mais mon instinct ne m’a jamais trompée.
J’inspire une petite bouffée d’air. L’expire. Et je souris.
– Monsieur Harper.
Ma réponse polie est accueillie par un petit rire sec.
Apparemment, lui seul est autorisé à s’adresser aux gens par leur nom de famille, comme si nous vivions tous dans une salle de réunion géante et étouffante.
Les yeux de Christian passent sur les flocons de neige qui tombent sur mon épaule avant de croiser à nouveau les miens.
Mon cœur ralentit encore imperceptiblement.
De minuscules crépitements d’électricité fusent sous le poids de son regard, et je dois déployer d’immenses efforts pour ne pas reculer et me débarrasser ainsi de cette étrange sensation.
– Un temps magnifique pour une promenade.
Le constat est encore plus ironique que son regard.
La chaleur s’engouffre dans mon cou.
– Il ne fait pas si mauvais que ça.
C’est seulement à ce moment-là que je remarque la vitesse alarmante à laquelle la neige s’épaissit. Peut-être que les prévisions météo se sont « un peu » trompées dans leurs estimations.
– Mon appartement n’est qu’à vingt minutes, j’ajoute pour…
Je ne sais pas pourquoi. Prouver que je n’ai pas été stupide en traversant la ville sous une tempête de neige, sans doute.
Réflexion faite, j’aurais peut-être dû prendre le métro.
Christian pose son avant-bras sur le volant… Mince, ce geste n’a pas le droit d’être aussi sexy.
– Le blizzard est déjà là, il y a des plaques de verglas sur tous les trottoirs. Je vous ramène, conclut-il.
Il habite lui aussi au Mirage, c’est donc logique. Et pour tout dire, son appartement ne se trouve qu’à un étage au-dessus du mien.
Pourtant, je secoue la tête.
L’idée de m’asseoir dans un espace confiné avec Christian, même pour quelques minutes, me remplit d’un étrange sentiment de panique.
– Ça va. Je suis sûre que vous avez mieux à faire que de me servir de chauffeur, et marcher me permet de m’éclaircir les idées.
Les mots sont sortis à toute vitesse. Je ne divague pas souvent, mais là, il faudrait au moins une explosion nucléaire pour m’arrêter. Et voilà que je continue :
– C’est un bon exercice, et j’ai besoin de tester mes nouvelles bottes de neige de toute façon. C’est la première fois que je les porte cette saison. (Tais-toi.) Donc, même si j’apprécie énormément votre offre, je vais devoir la décliner poliment.
Je termine presque hors d’haleine mon mini-discours aux frontières de l’incohérence.
J’arrive de mieux en mieux à dire « non », mais je me sens encore tenue chaque fois de trop me justifier.
– Est-ce que vous avez compris ? j’ajoute devant le silence de Christian.
Une rafale de vent glacial choisit cet instant pour me balayer. Elle rabat la capuche de mon manteau et s’insinue jusque dans mes os, déclenchant une vague de frissons involontaires.
Je transpirais à grosses gouttes dans le studio, mais maintenant j’ai si froid que même le souvenir de cette chaleur s’est recouvert de givre bleuté.
– J’ai compris, oui, répond enfin Christian.
Son ton et son expression sont indéchiffrables.
– Tant mieux, je lâche entre mes dents qui claquent. Dans ce cas, je vais vous laisser…
Le petit « clic » d’une porte qui se déverrouille me coupe dans mon élan.
– Montez dans cette voiture, Stella.
Alors je monte dans cette voiture.
Je m’en explique en décrétant que la température a réussi à chuter de dix degrés en l’espace de cinq minutes, mais je sais que je me mens à moi-même.
C’était mon nom prononcé par cette voix avec une telle autorité que mon corps a obéi avant que je puisse protester
Pour un homme que je connais à peine, il a plus de pouvoir sur moi que presque n’importe qui d’autre.
Christian redémarre et tourne un bouton sur le tableau de bord. Une seconde plus tard, la chaleur jaillit des ventilateurs et réchauffe ma peau glacée. La voiture, qui sent le cuir de luxe et les épices coûteuses, offre le spectacle d’une propreté presque irréelle. Pas d’emballages, pas de tasses de café à moitié vides, pas même une petite peluche.
Je m’enfonce plus profondément dans mon siège et je jette un coup d’œil à l’homme à côté de moi.
– Vous arrivez toujours à vos fins, n’est-ce pas ?
J’ai posé la question sur un ton léger, histoire de dissiper la tension inexplicable qui s’est installée.
Il glisse un bref regard dans ma direction avant de se reconcentrer sur la route.
– Pas toujours.
Au lieu de se résorber, la tension s’est épaissie et s’infiltre à présent dans mes veines. Chaude et agitée, comme une braise qui n’attendrait qu’une bouffée d’oxygène pour s’enflammer.
Échec de la mission.
Je tourne la tête et je fixe mon regard par-delà le pare-brise, trop décontenancée par les événements de la journée pour tenter d’entamer une autre conversation.
La nervosité qui s’est frayé un chemin dans ma poitrine et jusque dans ma gorge n’aide pas.
Je suis censée être une personne calme et sereine, celle qui voit le bon côté des choses et ne perd pas la tête, quelle que soit la situation. C’est l’image que j’ai projetée pendant la majeure partie de ma vie, parce que c’était ce qu’on attendait de moi en tant que membre de la famille Alonso.
Un Alonso ne souffre pas de crises d’angoisse et ne passe pas ses nuits à s’inquiéter de ce qui risquerait de mal tourner le lendemain.
Un Alonso ne suit pas de thérapie ni ne lave son linge sale devant un étranger.
Un Alonso est censé incarner la perfection.
J’entortille mon collier autour de mon doigt jusqu’à ce qu’il me coupe la circulation.
Mes parents adoreraient Christian, probablement. Sur le papier, il est aussi parfait que possible.
Riche. Bel homme. Bien élevé.
Je lui en veux pour ça presque autant que pour la façon qu’il a de dominer l’espace autour de nous : sa présence occupe chaque recoin et chaque renfoncement jusqu’à devenir la seule chose sur laquelle je parviens à me concentrer.
Je garde les yeux fixés sur la route, mais l’odeur de son eau de toilette m’emplit les poumons, et je frémis, consciente en permanence de la façon dont ses muscles fléchissent chaque fois qu’il tourne le volant.
Je n’aurais pas dû monter dans cette voiture.
En plus de la chaleur, ce trajet a un autre avantage, unique : je vais rentrer plus tôt chez moi pour prendre ma douche et me coucher. J’en brûle d’envie…
– Les plantes se portent bien.
Il a lancé cette déclaration de façon si désinvolte et inattendue qu’il me faut plusieurs secondes pour réaliser que, primo, l’un de nous a rompu le silence et que, secundo, ce quelqu’un est bel et bien Christian et non le fruit de mon imagination.
– Pardon ?
Il s’arrête à un feu rouge.
– Les plantes de mon appartement. Elles se portent bien.
Qu’est-ce que… Ah…
Ça y est, j’ai pigé. Une pointe de fierté me saisit.
– J’en suis ravie. Elles ont juste besoin d’un peu d’amour et d’attention pour s’épanouir.
Je lui adresse un sourire timide, maintenant que la conversation s’est lancée en territoire sûr et neutre.
– Et d’eau.
Je tique devant l’évidence et l’impassibilité de sa précision.
– Et d’eau, je confirme.
Les mots restent suspendus entre nous un moment avant qu’un rire ne monte de ma gorge et que la bouche de Christian esquisse le plus infime des sourires.
L’atmosphère s’est enfin allégée, et le nœud dans ma poitrine un peu desserré.
Lorsque le feu passe au vert, le puissant grondement du moteur noie presque ses mots.
– Vous avez la main verte.
Le rouge me monte aux joues, mais je réponds par un petit haussement d’épaules.
– J’aime bien les plantes.
– Vous êtes donc la personne parfaite pour le job.
Ses plantes étaient sous assistance respiratoire quand je me suis chargée de leur entretien en échange du maintien de mon loyer actuel.
Après que mon amie et ex-colocataire Jules a déménagé le mois dernier pour aller vivre avec son petit ami, les options qui s’offraient à moi étaient les suivantes : soit je trouvais une autre colocataire, soit je quittais le Mirage, car je n’avais pas les moyens de payer sa part du loyer en plus de la mienne. Je me suis attachée au Mirage, mais j’aurais préféré habiter dans un logement plus modeste plutôt que de cohabiter avec un étranger. Je suis trop anxieuse pour pouvoir supporter une épreuve pareille.
Christian avait déjà baissé le loyer mensuel quand nous avions visité l’appartement la première fois, en précisant bien que le prix normal aurait été au-delà de notre budget. J’ai donc été sidérée lorsqu’il a proposé notre arrangement actuel, après que je l’ai informé que j’envisageais de déménager.
C’était un peu suspect, mais il est ami avec le mari d’une autre amie, Bridget, si bien que je n’ai pas eu trop de réticences à accepter son offre. Je m’occupe de ses plantes depuis cinq semaines et aucune catastrophe ne s’est produite. Je ne le vois jamais quand je monte à l’étage. Je me contente d’entrer, d’arroser les plantes et je repars.
– Comment avez-vous su que c’était dans mes capacités ?
Il aurait pu me proposer n’importe quelle autre tâche : faire ses courses, sa lessive, le ménage de son appartement (bien qu’il emploie déjà une femme de ménage à plein temps). Cette idée des plantes était étrangement spécifique.
– Je n’en savais rien. Une heureuse coïncidence, en quelque sorte.
L’indifférence et un fil de quelque chose d’imperceptible s’entremêlent dans sa voix.
– Vous n’avez pas l’air de quelqu’un qui croit aux coïncidences.
Le manque de sentimentalité de Christian transparaît dans tout ce qu’il fait et porte, depuis les lignes nettes de son costume jusqu’à la précision impassible de ses mots en passant par le détachement froid de son regard.
Ce sont les traits de quelqu’un qui vénère par-dessus tout la logique, le pouvoir et un pragmatisme froid et dur. Rien d’aussi nébuleux qu’une coïncidence.
Sans que je comprenne pourquoi, Christian trouve ma remarque amusante.
– J’y crois plus que vous ne le pensez.
Son ton plein d’autodérision ne manque pas d’éveiller ma curiosité. Bien qu’ayant accès à son appartement, j’en sais très peu sur lui. Son penthouse est un sommet de luxe design, mais il ne contient que peu ou pas d’effets personnels.
– Ça vous dérangerait de partager ça avec moi ? je tente.
Christian se gare dans le parking souterrain privé du Mirage, à la place qui lui est réservée, près de l’entrée de service.
Pas de réponse.
Remarquez, je n’en attendais pas vraiment.
Christian Harper est un homme enveloppé de rumeurs et d’ombres. Même Bridget ne sait pas grand-chose de lui, à part sa réputation.
C’est sans un mot que nous pénétrons dans le hall de l’immeuble.
Du haut de son mètre quatre-vingt-dix, Christian mesure dix bons centimètres de plus que moi, mais je suis tout de même assez grande pour me caler sur ses longues enjambées. Nos pas sont parfaitement synchronisés sur le marbre du sol.
J’ai toujours été un peu complexée par ma taille, mais la présence puissante de Christian m’enveloppe d’une sorte de couverture de sécurité en détournant l’attention de mon allure d’amazone.
– Plus de marche dans le blizzard, Mademoiselle Alonso. Je ne peux pas laisser une de mes locataires mourir d’hypothermie. Ce serait mauvais pour les affaires.
Nous nous trouvons face à face, près des ascenseurs. Son ébauche de sourire est revenue, toute en assurance et charme paresseux.
Un autre rire auquel je ne m’attendais pas monte de ma gorge.
– Je suis sûre que vous trouverez quelqu’un pour me remplacer en un rien de temps.
Je ne sais pas si je dois mon léger essoufflement au froid qui persiste dans mes poumons ou au choc d’une telle proximité avec lui.
Je ne suis pas intéressée par Christian sur le plan romantique. Par personne, en fait. Entre le magazine et mon blog, je n’ai pas même le temps de penser à une relation amoureuse.
Mais cela ne veut pas dire que je suis immunisée contre sa présence.
Je crois voir quelque chose s’enflammer dans ces yeux couleur whisky avant de refroidir aussitôt.
– Probablement pas.
Le léger essoufflement se transforme en quelque chose de plus lourd qui étrangle ma voix. Chaque phrase qui sort de sa bouche est un code que je ne parviens pas à déchiffrer, imprégnée d’un sens caché que lui seul comprend, tandis que je dois me débrouiller pour déambuler dans l’obscurité.
J’ai parlé à Christian trois fois dans ma vie : le jour où j’ai signé mon bail, une fois en passant, pendant le mariage de Bridget, et le jour où nous avons discuté de mon loyer post-Jules.
À chaque occasion, je suis repartie plus déstabilisée qu’à mon arrivée.
De quoi parlions-nous déjà ?
Il s’est écoulé moins d’une minute depuis la réponse de Christian, mais cette minute a égrené si lentement ses secondes qu’elle aurait tout aussi bien pu durer une éternité.
– Christian.
Une voix grave, teintée d’un léger accent, a tranché le fil qui maintenait notre moment suspendu en l’air. Le temps reprend sa cadence habituelle et je relâche mon souffle d’un seul coup avant de tourner la tête.
Grand. Cheveux foncés. Peau olivâtre.
Le nouveau venu n’a pas la beauté classique de Christian, mais il emplit son costume Delamonte avec tant de masculinité brute qu’il est difficile de détourner le regard.
– J’espère que je ne te dérange pas.
Costume-Delamonte jette un coup d’œil dans ma direction.
Je n’ai jamais été particulièrement attirée par les hommes plus âgés que moi, et il doit avoir entre trente-cinq et quarante ans, mais waouh !!
– Pas du tout. Tu es pile à l’heure.
Une pointe d’irritation durcit la réponse par ailleurs aimable de Christian. Il se place devant moi, me bloquant ainsi la vue de Costume-Delamonte et vice versa.
L’autre homme hausse un sourcil avant que son masque d’indifférence ne disparaisse au profit d’un sourire en coin. Il contourne Christian, si délibérément que cela revient presque à le narguer, et me tend la main.
– Dante Russo.
– Stella Alonso.
Je m’attendais à ce qu’il me serre la main, au lieu de quoi, à ma grande surprise, il la soulève et effleure mes phalanges de ses lèvres. Venant de n’importe qui d’autre, ce geste aurait été ringard, mais un picotement de plaisir naît sur ma peau. Peut-être un effet de son accent. J’ai un faible pour tout ce qui est italien.
– Dante. Nous sommes en retard pour notre réunion.
Sous la surface lisse de la voix de Christian se cache une arête assez tranchante pour couper les os.
Dante ne semble pas perturbé pour autant. Sa main s’attarde sur la mienne une seconde supplémentaire avant qu’il ne la relâche.
– J’ai été ravi de vous rencontrer, Stella. Je suis sûr que nous nous reverrons.
Il y a une pointe de rire dans sa voix traînante. Amusement dont je soupçonne qu’il n’est pas dirigé vers moi mais vers l’homme qui nous observe avec des yeux de glace.
Je suis à deux doigts de sourire en retour, mais quelque chose me souffle que ce ne serait pas très malin, dans la situation présente.
– Merci. Moi aussi, j’ai été ravie de vous rencontrer. Passez une bonne soirée. Et vous aussi, Monsieur Harper, je lance à Christian. Merci de m’avoir raccompagnée.
J’ajoute une petite note enjouée à ma voix, espérant que ce rappel de l’entame cérémonieuse de notre conversation fissurera son masque de granit par son absurdité.
Mais il ne frémit même pas lorsqu’il incline la tête.
– Bonne soirée, Mademoiselle Alonso.
Au temps pour moi.
Je laisse Christian et Dante dans le hall, où ils sont la cible de plus d’un regard admiratif de la part des passants, et je prends l’ascenseur jusqu’à mon appartement. Compte tenu de la limite de hauteur des immeubles à Washington, c’est le plus proche d’un appartement-terrasse que je puisse obtenir sans déménager chez Christian, dont le penthouse se situe au dixième étage, juste au-dessus de moi.
Je ne sais pas ce qui a provoqué le changement d’humeur soudain de Christian, mais j’ai déjà assez de soucis sans ajouter les siens à mon programme.
Je fouille dans mon sac en quête de mes clés parmi le fouillis de maquillage, de reçus et d’élastiques à cheveux.
Il faut vraiment que j’organise mieux mon sac.
Après plusieurs minutes de recherche, ma main se referme enfin sur la clé métallique. Je viens de l’insérer dans la serrure quand un frisson familier court sur ma peau et me hérisse les petits cheveux de la nuque.
Je relève la tête d’un coup sec.
Il n’y a pas le moindre signe d’une présence dans le couloir, pourtant le ronronnement tranquille du système de chauffage a soudain pris une tonalité inquiétante.
Le souvenir de messages dactylographiés et de photos prises à mon insu accélère le rythme de ma respiration, avant que je ne le chasse d’un battement de cils.
Arrête d’être parano.
Je ne vis plus dans une vieille maison non sécurisée près du campus. Je suis au Mirage, l’un des immeubles résidentiels les mieux gardés de Washington, et je n’ai pas eu de nouvelles de lui depuis deux ans.
Les chances qu’il surgisse ici sont faibles, voire nulles.
N’empêche, cette soudaine mise en alerte a rompu le charme qui figeait mes membres. Je déverrouille rapidement la porte d’entrée et la referme derrière moi. Les lumières s’allument à l’instant où je fais coulisser le pêne dormant dans son encoche.
Ce n’est qu’après avoir vérifié chaque pièce de mon appartement et m’être assurée qu’aucun intrus ne se cachait dans mon dressing ou sous mon lit que je peux me détendre.
Tout va bien. Il n’est pas revenu et je suis en sécurité.
Malgré mon assurance, une petite partie de moi ne peut se défaire du sentiment que mon intuition a eu raison : quelqu’un m’observait dans le couloir.
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